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LE MESSAGER DB LA FOI -
Notre-Dame de Lourdes.

*JTTEET GUÉRISOÙ DU ltVEREND PkRE M o ORIEÎ,'

?MISSZC.NfAIBE A PONDICERY.

Il y aý juste vingtneuf ans que je travaille, selon la
t*mesure de mes forces, à .la conversion de5 infidèles. Ma
'Cie a toujours été celle du missionnaire, c'est-à-dire rude

epénible, mais pleine de epnisolations. Au milieu de mes
, Pivations et de mes fatigues, je me suis touýjours trouvé

i:',heureux en voyant kjue Dieu bénissait mesfaibles efforts.
4ùM!squ peut scruter les desseins de Dieu ? Pou moubfin

sans nulfle doute, je me suis M arrêté au milieu de' mes
courses apostoliques et condamné à une rlude et longue

p>euva de près de deux ans. Je viens d'en être dé:vrd par
latoute-puissante intercession de notre très sainteMr

.et par l'usage de l'eau miraculeuse de Lourdes. -Voici, en
abrégé, ce qui m'est arrivé.

C'était à la fin du moisý d'août de l'année 1872. J'avais
- alors cinquante-un anc,, dolit vingt-neuf avaient été passés
~dans les missions. M.-.vue avait toujours été excellente,

je Jn.avais jamais eu ,, m'en plaindre. Me, trouvant à
c,èette époque. à .Axeot, ancienne capitale du Carnatique,

J'y terminais mon administration, lorsque tùut à coup,
sBans aucune cause visible et sans la moindre douleur dans,

-.les yeux, je vis la -vue m'nbandonner subit-ement et à tai
-point que, dès lors même, je ne pou-vais 'lire qu'avec une

-très grande difficulté, manquant de tout dans cette pauvre
-,,et misérabla chapelle qui me servait en même temps de
.logemaent, couché sur la dure et -vivant de peu.

I. Mon administration terminée, je -repris en toute hâte la
-route -ieVellore, grande et belle ville du (Jarnatique, qui

ý,etle chef-lieu de mon district et de ma résidence ordi-
,ýàaîre.' -Dès mon retour, un de mes premiers soins fut

Ydalrconsulter le médecin anglaisosbarg-é de cette station'
militaire. Mes yeux firent examinés par lui; il y mit,J .ertainement beaucoulp de bonne volonté, mais ne ;,,ut rien

Ime dire sur la nature du mal. Cependant l'infirmit4 au-j nentait rapidement et je ime voyais rrivé au point de6
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devenir tout à fait aveugle. loruijenf sais q.
Je me trouvais dès lo'rs réduit à rempi"rl"i messe unI
jour, par la messe votive de la Sainte Vire, et x"'ion â .
viaire par des rosaires. J'y voyais-assez -pour Mna.
duire, mais voilà'tout; Ire et écrire étpient devenus ip,
.impossibilité. ,t 1

Instruit de mon triste- état, mon exeelle'nt évêque, MIo-
seigneur Laouiinau, en bon père qu'il est toujours,m'fh
toutes îes consolations que je pouvais désirer. -c'Venez,
me dis&it-il, venez à Pondiché~, vu tire 'ýbs'aretiaite; nous serons heureus. dlel-'ous' recevoir et de Vou
entourer-de nos soin:s."

Un' père spirituel-ne pouvait miegsx ir& et Iipr'o-o
sition 4tait séduisante; mais il me fùt' inîÉos'îbe deé l'ae-
cepter. Hlomme d'action et aimant le tiVivail, une vie re
ttrée ne pouvait me convenir; xne'éparer de me ch> b
tiens, qui m'aiment et que je soigne depuis vînoeîtr
ans, etait. une impossibilité. Je fis donc, -prier Sa Gran-,

deu emelisser -à mon posté en m'accordan- -t n ,euù
confrère pour m'assister à là messe. C'était làe el
tout ce qui m'était nécessaire; je puvais consfee
pr&eher, instruire issu peuplé, et, 'en un mot,' remlr. une
bonne partie des devoirs de mon miinistère *et faire encor-
un -peu de bien; mais cela'ne m e suffsait» wase vd-
l'aie, y voir pour travailler plus éfficaèemenl'. ],UVr I â.4 .
Dieu. 'I

Ne voulant pas négliger les moyens humains, sur a'visJde mon excellent évêque et père, je me renàEs à Nudras
pour y consulter les plus habiles médecins ibbulistéà de là
présidence. Mes yeux furent examinéà' à,'différeiiteà ré-
prises, et séparément, par quatre docteurs' ânlus' qui,,
tout bien pesé, me déclarèrent que j'avais une cataracte
sur les deux yeux.' Il Elle marche trèslentement, me
dirent-ils, et l'opération ne pourra pas se faire avant, deux
ans.77

Peu satisfait de ces décisions, et voyaiz, du reste- que
mon infirmité restait toujours dlans le stoeiu,gquo M3al0
les remèdes, j'eus rçcours à une consultatioin. MW~e yeiý
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'fûint de nouveau examinés par trois médecins oculistes
~lés plus hbilàs et avec la plus scrupuleuse attention;
après ce très-long examen, ces messieurs"me déclarèrent
que jen avais pas de, cataracte. .mais, ce quI était pire,
iaÛce anémie et uie atrophie. "lLe mal est incurable, me
dirent-ils, et il faut vous résigner à devenir complétement
,aveugle, car la science n'y peut rien."

Réign4, sans nu' doute0, mais peu satisfait de cette
èondamnation -l'mort, ayant épuisé tous les moyens hu-
taisB je, mis de côté leà Médeins et leurs remède, ýet%
plein de *confiance «jýéüs e èours à 'Dieu et à notre sainte
Mère Immaculée de Lourdes. Sur ma deimande,, mes
chrétiens àt mes amis, soit de l'Inde, soit de France, vO
lurent binjoindre, leurs prières aux' miennes pour que la
vue me Mit rendue. Neuvaines et pèlerinages, rien, ne fut

3è
-rois fois le jour, je Me lavair. les yeux avec l'eau mi-

iaculeusé de Lourdes, et ce simple remède, appliqué "vuc
tqiç foi vive, a sufi pour mne guérir Notre très-sainte
me immaéi~ée a bien 'voulu exauceýr nos prière et
ÔbWinir 4e s-oi divin 'Fils que la vue mie fût rendue.

-Xatintenaùtl après deux ans d,'épreuve, je VOIE, je (Is la
iesý du jour, récite rnon bré-Viaire, lis, écris et remiplis

én unt tnët if&Ç les devoirs de moýn saint ministère. C'est là
tiàt ýS que Javais dei'n'aèd, je rai obtenu et cela me suifit.

Nous attestons que le récit qui précède a été écrit par
le Père. Mdicourrier. lui-m0me, et qu'il est de la plus
scrupuleuse exactitude.
*Pondiuhéry, Indes-Orien-tales, le 20 sept. 1874.

Evêque, vicaire apostolique.

M. Gréeiey.
Une corréspondance du Mo"nde rapporte que le concur-

ient'dui général~ Gtant à la présidence des ,Etat-UInis, le
bra1çeGree1ey, serit ïnort catholique.

Quelque temps avant sa. mort, même lorsqu'il était tout
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entier 'à son journal, à sa politique et aux soins de sa1
femme malade, Greeley souvert parlait de religion, et il
était évident que son coeur était pour l'eglise catholique.

Quand il se mit au lit après les funérailles de Madame
Greeley, il pria M. L..., -un ami intime, wtn catholiçue,
de ne pas le quitter. Le voyant faiblir, l'ani lui suggéra
d'avoir un ministre. Il répondit:

- ni, mon ami, je désirerais nýoarir catholique.
-Faut-il vous amener un prêtre ? demanda l'autre.
-Oui, mon cher L..., amenez moi un pretre; j'ai tou-

jours aimé les cathdliquês dans leur religion.
1 L... sortit tranquillement et alla chercher le Père F...,

1mais malheureusement ne le trouva pas chez lui, Il1 re-
1 'ourna auprès du m~alade, laissant une note pour expliquer
son -désir.

A son retour, L... trouva Greeley faiblissant; mais
celui-ci le prit par la inair, et lui dit:

- Vientý4i ?
-11 n'est pas chez lui; 'mais voulez-vus mourir catho-

lique?
-Oui, murmura Qrçgley.
-- Alors, vous savez que'n- cas de 'nécessité>, toute -per-

sonne peut administrer ejnte .Ainsi, si vous croyez
à la doctrine et aux euege.nsde l'Eglisecatholiqu6,
je vais vous baptiser. 4vez:varjam~ais été baptisé?J -Nn, . bptiez-oi;je ve'x, mourir en catho-
lique, dit Greeley d'une voix encore plus faible,

M. L... prit ,un verre'dl'eau et,' le versant 'en 'forme ,de
croix Sur la tte dlu «moribond, prononça l'es pËarolgs du
baptême. %

une- rçeley lui serra la main et bientôt reçto cha dansunse nsib ilité dontiln rentp.M.L, cuu
chez le prêtre et le rencontra en- route pour 'la' demeèura
de Greéiley.' Il lui-dit ce qu'il avait fait et que le mnalade
était in sgný b1e P'n ce moment...-

-'V'iavez bien Lait, dit le prêtre.
Greéley était Mort édans'la fib de la sainte Eglise caýthb-

lique.
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La VL'e de l'Ame.

(Suite.)
» O10EN DE PARVENIRt A LA ViEIF nEUE

3. Grandc pareté d'esprit; soin q.c3sidn d'écarter touta
pensée et tonte réflexion inutile sur le présent, le passé
on l'avenir,--toute préoccupation iur le siut§es .dune en-
treprise, tout désir -dêtre connu et-aprl-audi- . i

4. Grande pitret6-d'action; ne se chargé er -que de ce
-qui entre dans, 'odrdeses obligation,-réprimer 1'Iem-
pressemexît et lactivité natùrelle,-agiýr to'iajours grave-
ment, par le mouvemeut dée Dieu, et periger que I~e~est
glorifié -de ce que nous faisuns,-s'arrêter quelques se-
dondes,, Wanat de passer d'une occupation à uuie:altre4 afin
de diriger son intention,-avoir tônjours quelque chose

5. Grn recueillement et mowrtification& dei sens,; éloi-
gner autant qne possible, toujours dans l'ordre de sa con-
dition et d!e 13on devoir, les visites, les festins, les prome-
niat -s bruý,antes,-ne se permettre volontairement ni re-
gard, n' paroles, ni jouissance i'nutiles ; les régler par la
raison, la bienséance, l'édification, la charité,-neftre un
peu de lenteur dans ses prièrei, articuler bien les motS et
s'appliquer qiielquefoie à en savourer 1&sens.

* 6. Grîande- eaactitude en toute chose polr 'les actions~
ofdinaires de la vie et surtout pour les exercices ïeligi*eux,
-ne laisser rien au hasard ni à la faýntaiie, .Zoii dans
ýon rêglen½ént la volonté'de Dieu et se dire qurelqueois,
quand l'likure de tel ou tel devoir est veùe: .A.llsvte
D;eu m'appell&

7. xGrande familiarité avec Dieu, lui parlant'siiùple,-
iiient,-'aimaýnt affectueusement,-le consultant en i'tout,
-lui -enaut compte de. tout,-le remerciaut fré4uqk-
ment>-le visitant 'surtout avec bonheur dans là S 1ainte
Eucharistie. Cette familiarité avec Dieu ne 1 eu xistel
sans une application fcr,.ic, côàstanté à la me'itàtion, du
matin.
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ý8. Grande; elarité pour lepràc7àzin, ýarcéq .uil est'l'e-
faut bien Îii deý Ib'et,,riant Pour' luti,Ié~noln'
couragean1t, l'~iisar1ýnt, l'e.f9rtifiant, lui venant en aide
en tontes choses, Puri-,Ut dàn4 M3s temp rigoureux camJnc
Celui de l'hiver'cquè nous traversons en ce moment.

Vie de Catherine Emmerich.
(suite.,)

L'ÉDUCATION D'ANNE, CATIEWINE DAN9,,LA -

MAISON PATERNELLE.It

Aune Catherine devait ces -privilèges mnervpilleuxi doxlit
elle fat Tevêtue dès êon ~enfance au Uôi qelerit ýa'1
toujours réýondre' aui giràces di viines,'mais- il eàt~Justed:
remarquer combien les soins de ses bons èparn' otri-
huèrent à la mettre dans de -si -exae'lentes dispositions;

,lel'a raconté elle-méme:
Mon père avait 'beaucoup~ de piété et de droitur6, il

était d'un caractère sérieux, mais sans tristesse. La pau-
vreté l'obligeait à de rudeg travaux, mais il savait s'y
plaire, étant. soumis à la volont4 de Dieu¶ l, u'ýéta!6 pas-
âipre. au gàin, ,il,était sans inquétude.et -.sans.jdvpdit,'
il ne gfitait, pas sesenfants et e hab iuaitdsluspe-
inières années au travail, il emiuenait la: petite, Catherine-
dans les champsý pour lui appreadrý à travailler; avant le
jour il Il env*oyait cht:chcr le cheval di- isIa prairie, et le
chêval sg laissait rejJoindre, et conduire -par lape j~teenizt

Quand le soleil se levait, le père, était son- chapeau,
priait, louait Dieu et J. isait. admirer 'à l'enfant, 'comme. i
DYieu était bon de fhlre lever son soleil si magnifiquement 's
sàr la ierre ; il remarquait qu'on ne devait- plus se- reposer,
quand le soeil se levait, et que -d'une -telle, infraction,;
viennent la ruine des maisons, des familles, des. pays -et
'des gens. Un jour Catherine -ayant dit : cela ne me 'c
garde pas., car le soleil 'ne peut arvrjsqu'à. mon. lit,
il répondit: -"I Cela ne fait rien) le soleil voi.tue,
brille -partout." *ottu
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1

RteceUtes.
COLLE POUR LA VAIENCE,-On Prend Uné .poignée de.

fleur de farine de blé, et on la pétrit avec uai peu d'eau, de mam.
nière à former une pâite ferme et liée.- on en fait une boule quýon,
tient dans les deux mains sous le robinet d'une fontaine d'oà l'eauJdoit couler que par un petit fiet 'mince. on continue à pétrir ' ]'%"
pâte jusqu'à ce qu'il ne reste plus que le gluten, ce qui est fa, À
à reconnaître dès que l'eau s'tcoule claire des mains. Il faut alors,.
étendre une couche trè.*-'ince de ce gluten sur l'une des parties,,
du vase brisé, rapproc "er l'autre partie en Ica ajustant avec soiniet laisser sécher.

On recommande aux prières, les Associés de ?' Uîiion,«
de Prières, décédés depuis la dernière publication.
-Frs. Durand; veuv e Frs. Pigeon ; 'épouse d'Alphonse..

Jacques, Ecr. Aocat, Auguste Godfroy Globenski, Charles,
Deslongchamps, Frs. Blanchard , Marie Archambasît; Geor-
ges Couture, F rs. MNeunier dit Laaé1 ev À utn L
branche; Elise Loupret; J3S '11 Peltice'.

Prix du Num< >, un centin.-En vente au Séminaire.*

Quand ils passaient sur la rosée, le père disait: "lvois,
personne encore n'a marché dans la rosée, nous somaxes
les 'premiers et si nous prion, bien dévotement, nous
attirerons des bénédictions sur la terre et surits champs.,
Il est bon de venir ici, avar't tout le monde, car il y a
lune bénédiction toute fraîche, aucun péché n'a encore

éýé commis dans '-s champs, on n'y a dit aucune mau-
vaise, parole."

Quand ils travaillaient, le pèi a disait souveant: Comme
il est bon d'être 4ici ! regarde 1 nous pouvons voir droit
devant ucus à Coesfald, l'église où ee't la St. Sacrement et
adorer Notre Seigneur, il aous voit de son cô&é et bénit
tout notre travail et nous-mémes."

Or, il faut savoir qu'auaune de cep paroles3 n'était.
perdue pour la' petite Catherine;- elle les recevait précý eu-ý
sement dans son coear, en faisait l'objet de se~s 2enades, et,
de ses réflexions.

(À continuer.)

ýANI{ONES '


